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Prélude
Une aube rosée se levait sur le royaume d’Ald Tor. La forêt encerclant le château perché sur la colline était un enchevêtrement de nuances vert pâle et mordorées, aux chemins grouillant de voyageurs apprêtés. Ils marchaient vers les portes, telles des fourmis en une procession ordonnée, derrière des chevaliers en armure fraîchement peinte qui cavalaient au petit trot. Des coiffes à pignon semblaient flotter parmi la foule, des robes parées de perles brillaient au soleil et des bannières ondulaient sous la brise matinale. Près du château, des voix se faisaient de plus en plus nombreuses, se mêlant à la musique que l’on entendait jusqu’au pont-levis. À chaque ouverture, les portes imposantes de la salle du trône grinçaient, comme un couperet fendant cette ambiance chaleureuse.
Prince Philippe déglutit, se tortillant dans le carcan de sa lourde tunique de velours, puis se frotta la jambe avec son pied. Ses nouvelles chausses le démangeaient. Il sentait son visage fraîchement lavé rougir et le tirailler. Le cadeau qu’il tenait fermement entre les mains lui semblait de plus en plus lourd.
— Incline-toi, salue-les, félicite-les et offre-leur le présent pour la princesse Aurore, récita Philippe à voix basse.
— Que marmonnes-tu, mon garçon ? demanda son père, le roi Hubert, en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.
Philippe avala à nouveau sa salive.
— Rien du tout !
Les deux se trouvaient en tête d’une longue file de visiteurs devant les portes de la grande salle du château. Voilà quelques minutes qu’ils attendaient d’être annoncés aux invités réunis dans la salle, ce qui laissait tout le temps à Philippe de s’inquiéter. Il n’y avait désormais plus de marche pour le distraire de ses pensées.
— Tâche de ne pas faire ça devant Stéphane, expliqua le roi. Tu étais encore un bébé la dernière fois que Stéphane et Leah t’ont vu, et tu aimerais les impressionner, je me trompe ?
— Bien sûr, acquiesça Philippe.
Philippe devait absolument éblouir le roi Stéphane et la reine Leah. Les récits de chevalerie de son père avec le roi Stéphane – les longues journées passées sur la route, équipés d’une épée, avec pour seule compagnie des brigands, les meilleurs amis chassant des sorciers et leurs sbires et, enfin, une ultime bataille contre la méchante fée Maléfique, victorieuse pour les humains qui l’enfermèrent dans une prison au cœur d’une montagne – étaient les choses les plus intéressantes qu’il lui ait racontées.
Et les seules choses dont il parlait.
— Bon garçon, dit son père en se penchant pour arranger la cape et la tunique bleue flambant neuves de Philippe. Es-tu prêt à te comporter comme un prince digne de ce nom ?
Philippe renifla, s’agrippa un peu plus à son cadeau, puis fit oui de la tête.
Les grandes portes s’ouvrirent devant eux, les trompettes résonnèrent de nouveau, puis quelqu’un annonça : « Ses Altesses Royales, le roi Hubert et le prince Philippe ! »
— Enfin, marmonna le roi Hubert, alors qu’il se hâtait vers les trônes au fond de la pièce.
Philippe sursauta à l’annonce et se précipita à la suite de son père, espérant que le roi n’eût pas remarqué qu’il avait trébuché.
Les trônes étaient nichés dans une alcôve à l’autre bout de la pièce, encadrés par des brocarts de soie vert et bleu pareils à un arbre sur fond de ciel clair. Les armoiries noir et or de Sa Majesté, le roi Stéphane d’Ald Tor, étaient suspendues au haut plafond. Même assis, il était aussi grand et imposant que son château, fait de pierre et d’angles affûtés. Il ne souriait que lorsqu’il jetait un regard en direction d’un berceau placé à côté des trônes.
Philippe prit une profonde inspiration et ignora cette sensation de ventre qui se tord. C’était la première fois qu’il se présentait devant tant de personnes, qui plus est devant le roi et la reine d’un autre royaume, et il savait que son père guettait le moindre faux pas. Il redressa ses épaules, comme son père l’avait fait devant la cour. S’il se concentrait suffisamment, « Gloire à Aurore » devenait « Gloire au héros ». Il était le prince Philippe, après tout !
Il n’avait aucune raison d’avoir peur.
Philippe s’inclina face aux deux monarques assis devant lui, comme on le lui avait ordonné, tandis que son père, lui, ouvrait les bras pour saluer son vieil ami. Le roi Stéphane se leva et lui rendit son étreinte.
Un jour, Philippe serait comme son père : heureux, aimé, admiré de tous et invité à d’importantes réceptions. Cette idée le rendait tout aussi ravi qu’anxieux.
Son père lui fit signe et il s’approcha aussitôt pour tendre le cadeau au roi Stéphane. Ce dernier sourit poliment, puis donna une petite tape sur la tête de Philippe. De près, le roi d’Ald Tor avait l’air plus chaleureux et plus accueillant. La reine Leah s’avança et mena Philippe jusqu’à la princesse Aurore. Il se pencha par-dessus le berceau.
Le bébé était petit et pâle, ses poings dodus serrés sur la couverture bleue dans laquelle elle avait été emmaillotée. Philippe n’avait jamais vu d’autres bébés, mais son père racontait qu’il avait été un adorable nourrisson brailleur. Celui-ci reniflait et souriait.
Elle ressemblait à un navet. Fripé et sans dents. Un navet qu’il était censé épouser un jour. Son père lui avait sans cesse répété qu’il était du devoir d’un prince d’épouser une princesse, et Philippe voulait être un bon prince. Il n’était pas encore tout à fait sûr de ce qu’impliquait un mariage, et personne n’avait voulu le lui expliquer. Son père avait promis de l’initier quand il serait plus grand, mais que ferait-il si la princesse ne voulait pas l’épouser ? Il n’allait quand même pas poser la question au bébé !
Les trompettes sonnèrent à nouveau et le père de Philippe l’écarta sur le côté. Un rayon de lumière perça le plafond et une douce brise fit onduler les nombreuses bannières qui pendaient des hautes arches. Trois petites silhouettes étincelantes de magie apparurent.
— Leurs vénérables et vénérées Excellences, les trois bonnes fées, annonça le crieur. Dame Flora, dame Pâquerette et dame Pimprenelle.
— Des fées, murmura Philippe et son père laissa échapper un rire.
Le prince avait entendu des histoires sur des fées, mais il n’en avait jamais rencontré une seule. Et voilà que trois d’entre elles voletaient juste devant lui. Elles étaient puissantes et vivaient recluses, d’autant plus depuis le coup d’État manqué de Maléfique sur les royaumes humains. Elles étaient comme dans les livres : leurs ailes, aussi fines que du verre, battaient derrière elles et leurs pieds flottaient légèrement au-dessus du sol. Philippe se faufila discrètement pour les voir de plus près.
Agitant leurs ailes de vitrail, elles volèrent vers le berceau.
— Reste toujours dans les bonnes grâces d’une fée, avertit le roi Hubert en attrapant Philippe par le col, avant de lui tapoter l’épaule. Nous sommes impuissants contre une grande partie de leur magie, mais leurs promesses durent à tout jamais. Une fois que tu scelles un pacte avec elles, elles doivent s’y tenir.
Il se tapota le nez d’un air entendu, et Philippe hocha la tête, comme si le conseil du roi avait un quelconque sens. Son père sourit.
Les fées, de petite taille, étaient chacune vêtues d’une couleur différente. L’une l’était d’un vert teinté de marron, ce qui lui donnait l’air d’une feuille ou d’un morceau de mousse. Le rouge de la deuxième fée tendait plus vers les baies de houx que vers les nuances de feu, et la fée bleue arborait cette nuance de gris qui lui rappelait la brume d’un matin d’été. Elles rejoignirent le berceau et s’extasièrent devant la princesse avant de saluer le roi et la reine.
— Nous offrirons à cette belle enfant chacune un don, et un seul, annonça la fée vêtue de rouge. Petite princesse, moi, je vais te faire don de la beauté.
Elle agita la baguette jaune vif qu’elle tenait dans sa main. Le sort sembla se matérialiser et scintiller en une pluie d’étoiles au-dessus de la princesse Aurore, avant de retomber en flocons sur le berceau.
La beauté ? Philippe plissa le nez. La beauté était une bonne chose, mais ce n’était pas un don.
Lui, il avait pensé lui offrir un ours, comme celui qui ornait les armoiries de sa maison, Artwyne. Mais son père lui avait expliqué qu’un ours n’était pas un cadeau approprié.
La fée en rouge s’éloigna aussi vite qu’elle était venue, laissant place à la fée verte. Philippe essaya à nouveau de se rapprocher. Il avait déjà vu de la magie une fois ou deux, quand son père faisait appel à des magiciens, mais elle n’avait consisté qu’en des runes anciennes, des potions pourpres et d’ennuyeuses incantations. Selon son père, l’étude des runes n’était pas ce qui formait un chevalier. Un héros ne pouvait compter que sur lui-même, et personne d’autre.
Mais la magie restait tout de même de la magie, et Philippe s’émerveilla quand la baguette de la fée se mit à briller. Elles pouvaient offrir n’importe quel don : de la ruse, de fidèles compagnons ou même la magie elle-même ! Celui-ci serait certainement plus intéressant que la beauté.
— Petite princesse, annonça la fée, moi, je vais te faire don d’une belle voix.
— Une belle voix ? demanda Philippe, en levant la tête vers son père. En quoi est-ce un don ?
— Un visage harmonieux et une jolie voix font une bonne épouse, murmura le roi Hubert. Et tu devrais être reconnaissant.
Philippe n’était pas sûr de ce qu’était une épouse, mais la boîte à musique dorée qu’il avait offerte à la princesse avait été mise de côté pour les cadeaux des fées. Elles n’auraient jamais pu mettre un ours de côté.
— Pourquoi est-ce important pour moi ? demanda Philippe. Vous avez dit que les cadeaux étaient faits pour la personne à qui nous les offrons. Ces cadeaux ne sont pas pour elle. Et si elle n’aime pas chanter ?
— Tais-toi, lui asséna son père en lui donnant une chiquenaude sur l’oreille.
Au moment où la fée en bleu leva sa baguette pour offrir son dernier don à la princesse, une bourrasque l’arracha presque de ses mains. Les portes s’ouvrirent avec fracas, battant contre les murs, et les invités se dispersèrent dans la grande salle. Le père de Philippe l’envoya se cacher derrière les trônes et se posta aux côtés du roi Stéphane. Philippe épia la scène derrière les jambes de son père, espérant que personne ne remarquerait ses tremblements. Ces bruits l’avaient effrayé, mais la réaction de son père le terrifiait davantage. Rien ne faisait jamais peur à son père.
Le tonnerre gronda malgré le ciel bleu et des éclairs foudroyèrent le sol à l’extérieur des portes battantes. Un feu d’un vert maladif se mit à crépiter au milieu de la pièce. Sans dégager aucune fumée, les flammes mouvantes s’enroulèrent sur elles-mêmes, jusqu’à former une silhouette ondoyante plus grande encore que le roi Stéphane. Sa coiffe s’érigeait sur sa tête et sa cape ondulait telles des ombres vacillantes. Elle sourit d’un air narquois, ses lèvres dessinant un trait rouge vif sur sa peau pâle. Un corbeau se percha sur l’orbe ornant l’extrémité de son bâton.
— Mon Dieu ! s’écria la fée rouge. Voici Maléfique !
Son nom transperça Philippe telle une flèche. Maléfique était censée être emprisonnée, confinée dans sa montagne pour réfléchir à ses méfaits. Il avait fallu des années au père de Philippe et à ses comparses pour triompher d’elle et l’exiler dans la Montagne interdite, et voilà qu’elle se tenait devant eux. Philippe essayait d’être brave et de ne pas reculer, mais quand elle posa les yeux sur lui comme un cuisinier regarderait un jarret de porc, il fut pris d’un frisson.
Puis il s’assura que personne ne l’avait vu.
— Que vient-elle faire ici ? s’indigna la fée bleue qui avait été interrompue.
La fée verte lui fit signe de se taire.
— Eh bien…, commença Maléfique.
Sa voix traînante rappelait le crissement des ronces ou le craquement de la glace dans une rivière gelée. Elle était plus grande et plus fine que les autres fées. Portant une robe longue et une haute coiffe à double pointe qui rappelait les cornes d’une chèvre, elle dégageait une arrogance qui faisait frémir Philippe d’effroi.
— Mais il y a là tout le beau monde, roi Stéphane. Leurs Altesses, la noblesse, l’aristocratie… énonça-t-elle, avant de glisser jusqu’aux trônes pour dévisager les autres fées. Et il y a aussi la racaille.
Elle leur jeta un regard noir et les fées verte et rouge durent retenir la troisième.
— Je me sens vexée, sachez-le, de ne pas avoir eu d’invitation.
Maléfique caressa son corbeau, puis s’arrêta au pied des trônes.
— Votre présence n’était pas désirée, lança la fée bleue d’une voix rageuse.
— Vraiment ? souffla Maléfique, levant ses yeux sombres en l’air et laissant échapper un rire. Oh, et vous osez l’avouer sans honte. J’avais espéré que ce n’était là qu’un fâcheux oubli. Mais puisqu’il en est ainsi, ma foi, je m’en vais.
Philippe ne comprenait pas la scène qui se déroulait devant lui. Les poings de son père tremblaient contre ses hanches. Il se tourna légèrement pour croiser le regard du roi Stéphane. Les deux rois partageaient la même expression de peur qui ébranla Philippe au plus profond de son cœur.
Maléfique se tourna comme pour s’en aller, mais son corbeau restait tourné pour observer l’assemblée.
— Oh ! Que Votre Excellence excuse cet incident, intervint la reine Leah.
— Bien sûr, Votre Majesté. (Maléfique s’arrêta, comme si elle avait attendu ce moment, puis un sourire se dessina sur son visage.) Je l’excuse au point que je vais, moi aussi, m’occuper de l’avenir de cette enfant.
Le roi Stéphane et la reine Leah se précipitèrent vers le berceau et les trois fées firent rempart devant celui-ci pour protéger la princesse. Maléfique ouvrit grand ses bras. Philippe, tremblant, se trouva incapable de la quitter des yeux.
— Ouvrez bien vos oreilles, déclara-t-elle dans un terrible écho surnaturel qui captiva le jeune homme. La princesse en grandissant aura la grâce et la beauté. Chacun l’aimera et lui sera dévoué. Mais ma volonté est telle qu’avant l’aube de ses seize ans, elle se piquera le doigt à la pointe d’une quenouille et en mourra.
Le corbeau s’envola, et Maléfique fit tourner ses doigts autour de son bâton. De monstrueuses silhouettes émergèrent de la lueur verte magique qui en émanait, et la reine Leah laissa échapper un hoquet d’épouvante. Philippe détacha enfin son regard de Maléfique. La reine venait de prendre Aurore dans ses bras.
Et Maléfique se réjouissait de sa terreur.
— Emparez-vous de cette sorcière ! cria le roi Stéphane.
Ses gardes s’avancèrent d’un seul élan, mais le bâton de Maléfique émit à nouveau une lueur verte.
Sans s’arrêter de rire, elle déclara :
— Nul ne m’arrêtera !
En un éclair aveuglant, elle avait disparu, laissant un orbe vert suintant de magie subsister dans l’air, là où elle s’était tenue. Son corbeau émit un croassement avant de se volatiliser à son tour. La magie s’estompa enfin.
Philippe commença à se rejouer la scène, se pinçant la cuisse pour s’assurer qu’elle avait été bien réelle. C’était un véritable cauchemar, et personne n’avait rien fait pour l’arrêter. Deux rois légendaires dans une salle remplie de chevaliers, et Maléfique venait de maudire la princesse Aurore avant de s’éclipser comme si de rien n’était.
Ce n’était pas du tout comme dans les histoires. Son père et le roi n’avaient pas surgi, brandissant leur épée, pour affronter Maléfique. Le père de Philippe se contentait de lui tenir fermement le bras et de les faire reculer de l’endroit où était apparue Maléfique.
Le roi Stéphane et la reine Leah observaient Aurore d’un air paniqué, et la fée rouge s’approcha d’eux lentement. La foule se pressa de chaque côté de la grande salle, chacun essayant de voir la princesse ou de parler aux gardes. Philippe entendit quelqu’un demander comment tout cela avait bien pu se produire. Il se posait la même question. Il tira sur la tunique de son père, mais celui-ci l’ignora.
— Séchez vos pleurs, Majestés, dit la fée rouge. Pimprenelle a encore un don à faire.
— Elle saura conjurer l’affreuse malédiction ? demanda le roi Stéphane, et Philippe fut surpris d’entendre la voix du roi faiblir.
— Oh non, Sire, dit la fée bleue (Philippe savait désormais qu’elle se nommait Pimprenelle), en secouant la tête.
— Maléfique a des pouvoirs que, hélas, nous n’avons pas, reprit celle en rouge.
— Pimprenelle va essayer ! s’écria la troisième fée.
— Mais, mais je…
Le regard de Pimprenelle passa du roi aux autres fées, et ces dernières la poussèrent jusqu’à la princesse.
La fée en vert lui tapota l’épaule avant de la rassurer :
— Faites de votre mieux.
Philippe sortit des jambes de son père, transpirant la peur. L’anticipation teintait l’air d’une aura presque magique. Le mieux d’une fée était certainement le mieux.
— Charmante princesse, dit Pimprenelle en secouant les bras pour lever sa baguette. Une quenouille te piquera le doigt, puisque Maléfique a jeté ce sort sur toi. Cependant, tu ne mourras pas et voici ce qui se passera : tu tomberas dans un sommeil profond qui, certes, sera fort long, mais je promets qu’au bout de cent ans, tu seras éveillée par le baiser d’un prince charmant.
Le roi Stéphane poussa un soupir de soulagement. La reine Leah gardait Aurora serrée contre sa poitrine, sans cesser de lui sourire tout en remerciant les fées. Le roi Hubert donna une tape dans le dos de son fils.
— Tu vois, mon garçon ? Reste toujours dans leurs bonnes grâces.
Philippe ne voyait pas du tout.
— Je pensais que Maléfique ne pouvait pas quitter la montagne, dit-il. Comment a-t-elle pu venir jusqu’ici ?
Mais personne ne l’écoutait. La reine recoucha son bébé dans le berceau tandis que son père s’entretenait avec le roi Stéphane.
— … n’indiquait qu’elle pouvait partir, dit le roi Stéphane. Rien ! Mes éclaireurs n’ont reporté rien d’inhabituel, et les fées n’avaient, semble-t-il, aucune idée de son évasion.
Le père de Philippe souffla, puis se frotta le menton.
— Je vais demander à Barny. Son pouvoir a dû lui revenir plus vite que prévu ou peut-être a-t-elle tout épuisé pour s’échapper aujourd’hui. Barny le saura.
La main du roi Stéphane n’avait jamais quitté le couffin. La peur s’était dissipée, mais une tension était palpable parmi la foule. Philippe jeta un œil par-dessus le berceau, toucha du bout du doigt la joue de la princesse et poussa un soupir. De la beauté et une jolie voix !
— Je t’offrirai quand même un ours, lui murmura-t-il. Il semble que tu en auras besoin.
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Nuit épineuse
Dans une miteuse auberge infiltrée par la pluie et saturée par l’odeur du ragoût de gibier, au premier lancer de l’avant-dernière manche d’une partie de fléchettes, Son Altesse Royale, le prince Philippe d’Artwyne, adoubé une année plus tôt et passé maître dans l’art des manières princières, manqua complètement la cible.
La moitié du public se mit à grogner. Certains lui jetèrent quelque menue monnaie, les pièces clinquant au sol. Philippe en attrapa une et l’embrassa, avant de s’incliner face à son adversaire. Celle-ci, une meunière de quelques années son aînée et dotée d’une visée particulièrement juste, le salua à son tour, fléchette encore en main.
— Perdre n’est pas très chevaleresque de votre part, fit-elle remarquer avant de désigner sa bourse. J’espère au moins que vous êtes assez galant pour payer votre dû.
En voyageant avec les armoiries quelconques d’une famille de petite noblesse, Philippe s’était dérobé aux attributs de la royauté, mais tous les clients de l’auberge l’avaient vu arriver la veille à dos de cheval, une armure sur le dos. Seul un chevalier pouvait s’offrir un destrier et ses adversaires n’avaient pas manqué de faire grimper les mises, lorsqu’il s’était mis à jouer. Fort heureusement, personne ne l’avait encore associé au prince Philippe. Les portraits se faisaient rares dans une telle région rurale et son prénom était suffisamment ordinaire pour ne pas éveiller les soupçons. De toute manière, les nobles étaient beaucoup plus nombreux que les membres de la royauté.
On pouvait s’attendre à des chevaliers, mais personne ne pouvait s’attendre à un prince errant.
— Ayez pitié de moi, implora Philippe. J’ai vendu ma chevalerie pour me payer le souper.
Après tout, il était bel et bien errant.
— Ne le prends pas en pitié, lança derrière lui une voix familière qui le fit grimacer. Il perd tous les soirs, il devrait être habitué.
Johanna, son écuyère depuis un an et son amie depuis trois, n’avait aucun respect pour lui, et c’est ce que Philippe préférait chez elle.
— Je réfléchis de plus en plus à t’abandonner ici, dit-il, avant de lui jeter un regard par-dessus son épaule.
— Quoi ? Tu réfléchis enfin ? s’exclama-t-elle, serrant ses mains contre sa poitrine, sa bouche formant une expression de surprise tout à fait convaincante. Je ne l’avais pas remarqué.
Mieux valait laisser croire à Johanna qu’elle avait le dessus. Grande et bien bâtie, elle pourrait facilement le dominer au combat. Elle préférait camper dans la nature, où elle pouvait écrire de la poésie à voix haute sans qu’on l’écoute, mais Philippe l’avait traînée jusqu’au petit village la nuit dernière, après deux semaines passées sur les routes. Elle avait coiffé ses cheveux d’ébène encore humides en une couronne de tresses sur sa tête, signe qu’elle n’avait pas trop rechigné à faire ce détour. Johanna elle-même ne refuserait pas l’opportunité d’un bain chaud.
— Arrête de lui faire gagner du temps, Maxine ! cria une femme près de la porte.
Elle avait battu Philippe à plate couture lors d’une partie d’échecs la nuit précédente, et faisait glisser la pièce qu’elle avait gagnée entre ses phalanges.
— Gagne cette partie que je puisse rentrer chez moi plus tôt et plus riche.
Maxine (il fallait vraiment que Philippe apprenne à retenir le nom des gens avant de perdre contre eux) rougit jusqu’aux oreilles.
— Peut-être que rater la cible était un calcul de ma part, maugréa-t-il en feignant de bâiller. C’est une amie à toi ?
— Oui, Emma est une très bonne amie, bafouilla Maxine.
Évidemment, Philippe avait volontairement manqué sa cible. Les clients avaient joué aux fléchettes toute la journée, dans l’espoir de lui vider les poches. Maxine était une adversaire respectable, mais ses mains avaient commencé à trembler sitôt qu’elle avait remarqué qu’on la regardait. Quand elle avait vu qu’Emma avait rejoint le public, Maxine avait pratiquement oublié ce qu’était une fléchette.
Si Maxine le croyait fatigué, peut-être qu’elle se détendrait un peu et qu’elle le battrait pour de vrai.
Elle jeta sa fléchette qui alla se planter dans l’un des cercles intermédiaires gravés dans le mur.
— Six points, annonça Philippe en ramassant sa prochaine fléchette, conscient qu’il pouvait maintenant toucher le bord de la cible et perdre quand même. Que vais-je bien pouvoir faire ?
Après l’avoir vu perdre plus tôt, Maxine avait parié cinq nobles d’argent sur cette partie. Pour Philippe, l’argent importait peu, et il était bien conscient de la présomption de cette pensée, mais quel était le mal à vouloir s’amuser et faire en sorte que Maxine remporte de l’argent facile pour impressionner son béguin ?
Sa fléchette toucha le bord de la zone de jeu dans un claquement retentissant. Philippe eut la même exclamation de surprise que Johanna, quelques secondes auparavant. Voilà des lustres qu’il avait appris à feindre l’abattement et la déception, mais les hyperboles sarcastiques s’étaient avérées bien plus divertissantes. Emma applaudit et Maxine rougit à nouveau. Philippe dissimula son sourire derrière un autre bâillement.
— Que dis-tu d’une revanche demain ? proposa-t-il.
— Bien sûr, répondit Maxine avec une moue confuse. Mais je pensais que les chevaliers tels que vous devaient se préparer pour le mariage et il ne reste que…
Cette remarque balaya immédiatement toute trace de joie du visage de Philippe, au profit d’une certaine rage.
— Je ne suis pas ce genre de chevalier, répondit-il sèchement, sans même le vouloir.
Ses épousailles auraient lieu dans vingt-six jours et dix-huit heures, à quelques minutes près, et il n’avait aucune intention d’arriver au royaume d’Ald Tor avant que ce soit absolument nécessaire.
Philippe saisit sa dernière fléchette, souhaita bonne chance à Maxine pour le reste du tournoi, puis paria sur elle en rejoignant Johanna. Il se laissa tomber sur le tabouret à côté d’elle.
— Tu as encore perdu ? devina-t-elle sans le regarder.
Elle avait complètement délaissé son assiette, penchée sur un fin carnet. Depuis qu’il lui avait offert ce cadeau pour son anniversaire, elle griffonnait sans cesse, tout en refusant de le laisser voir sa dernière œuvre. D’habitude, elle lui lisait ses derniers poèmes sur la route.
— As-tu toujours rêvé de perdre une pièce aux quatre coins de ton royaume, dans ta grande quête de rébellion contre ton père ?
Un sourire se dessina sur le visage de Philippe.
— Je ne pense pas que les jeux d’argent fassent de moi un rebelle, mais si c’est une proposition…
Il se moquait de se délester de sa fierté comme de sa richesse. Son destin avait été scellé depuis sa plus tendre enfance. Perdre ou gagner avait-il une quelconque importance ? Pour la première et dernière fois de sa vie, il ne s’entraînait pas pour sauver la princesse Aurore, il ne pensait même pas à elle. C’était là tout le but de ce voyage. La distraction.
— Ne m’implique pas dans tes plaisanteries perfides, lâcha Johanna.
Philippe tapota le bout de son long nez de sa fléchette volée, puis essaya de jeter un coup d’œil dans son carnet.
— N’est-ce pas plus agréable que de rester au château, engoncée dans une armure décorée à outrance, à trinquer à la nuit ? Comment comptes-tu écrire la prochaine grande épopée si nous passons notre temps à rester assis pour remplir notre devoir de cérémonie ?
— La plupart des cérémonies exigent que nous restions debout, corrigea-t-elle, en cachant son carnet avec un regard noir. Tant que je t’amène en un seul morceau à Sa Majesté, à temps pour le mariage, je me fiche de ce que tu fais.
Philippe lui intima de se taire et vérifia autour de lui qu’aucun des clients encore présents ne les écoutait.
— Ne me parle pas du mariage, chuchota-t-il, s’efforçant de contrôler ses émotions.
Ce n’était même pas un vrai mariage. C’était une manière pour le roi Hubert d’unir sa famille à celle de son meilleur ami, peu importe ce que pouvait penser le prince Philippe ou sa promise, la princesse Aurore. Non pas qu’il sache ce qu’elle ressentait, puisqu’il ne l’avait rencontrée qu’une fois, lorsqu’elle n’était encore qu’un bébé.
— Cela fait quinze ans que ni elle ni ces fées n’ont donné signe de vie, ajouta Philippe, chaque mot lui faisant l’effet d’un poison sur une plaie. Peut-être qu’il n’y aura même pas de mariage.
— C’est tout l’intérêt de se cacher, fit remarquer Johanna. Les familles royales s’épousent toujours par intérêt, et tu as été promis, il y a de cela des années. Pourquoi agis-tu encore comme si tu venais de l’apprendre ?
Philippe ne pouvait lui avouer qu’enfant, il avait cru à ces histoires de grand amour, de dragons et de chevaliers en armure rutilante, alors il se contenta de s’avachir.
— Que de paroles dures pour une romantique comme toi, lâcha-t-il.
— La romance et le pragmatisme ne sont pas des forces opposées, expliqua Johanna, en gribouillant un mot qui aurait pu être sommeil. Mange. J’ai fini tout le céleri pour toi.
Elle fit un geste en direction du ragoût principalement composé de carottes qui trônait à côté d’elle et Philippe sourit. Son cheval, Samson, serait mort de jalousie.
— C’est un acte de générosité pure, je suppose, commenta Philippe en attrapant le bol. Et sache que si tu écris encore à propos de la malédiction…
La porte de l’auberge s’ouvrit brutalement. Trois personnes y pénétrèrent, agitant devant elles des lames encore dégoulinantes de pluie. Quelques chalands poussèrent un cri, d’autres brandirent cruches et tabourets tandis que Philippe reposa son bol sur la table.
— Ne me dis pas qu’il s’agit d’un vol, soupira-t-il.
Johanna ferma son carnet.
— J’espère plutôt qu’il s’agit d’une extorsion.
— Faites ce qu’on vous dit, laissez votre argent sur les tables et gardez vos mains en vue si vous tenez à la vie, ordonna le plus grand des intrus.
Il inclina la tête vers l’homme devant lui.
Celui-ci était petit, avec des cheveux argentés. L’air malveillant qu’on lisait dans ses yeux bleus déformait son beau visage. Il sortit un couteau d’une boucle de sa ceinture, puis le pointa en direction d’Emma qui se tenait encore près de la portée d’entrée lorsqu’il était entré.
— Coopérez, ou elle meurt.
Philippe reposa la fléchette qu’il avait dérobée, puis mit ses mains en évidence sur la table, tandis que Johanna lançait sa bourse à côté de la fléchette. Les deux autres voleurs ramassèrent l’argent, sous la surveillance du troisième qui gardait sa lame contre la gorge d’Emma. Deux clients avaient attrapé Maxine par les bras et lui couvraient la bouche pour l’empêcher de s’interposer. Philippe dévisagea les deux voleurs quand ils s’emparèrent de l’argent de Johanna, délaissant sa fléchette pour ensuite finir calmement leur tour.
Les poursuivre n’en valait pas la peine. Ni lui ni Johanna n’étaient en état de se battre. Leurs armes et leur armure étaient entreposées dans leur chambre, et la nuit était tout aussi pluvieuse qu’embrumée. Philippe pouvait rembourser deux fois la somme perdue. Si Johanna et lui essayaient d’arrêter les malfrats sans leur équipement, ils avaient tout de même une chance de l’emporter, mais un innocent pourrait être blessé.
— Très bien, reprit le voleur le plus âgé, qui semblait légèrement confus, comme s’il s’était attendu à plus de résistance. Sur ce, nous allons partir et nous l’emmenons faire un petit tour, histoire de nous assurer que personne ne tente de jouer les héros. Si quelqu’un nous suit, c’en est fini pour elle.
Ils disparurent avec Emma. Les occupants de l’auberge se lancèrent aussitôt dans une discussion animée, alors que d’autres épiaient à travers les volets des fenêtres. Maxine s’écroula dans les bras des personnes qui l’avaient retenue. Philippe reprit son souper.
— Il en est hors de question, asséna Johanna. Nous allons les poursuivre.
— Ils la laisseront partir et je m’occuperai de dédommager tout le monde, répondit Philippe.
— Et s’ils ne la laissent pas partir ?
Philippe haussa les épaules.
— Tu veux vraiment parier la vie d’une autre personne sur l’honnêteté de ces larrons ? Parce que c’est l’épopée que j’écrirai à ton sujet si tu ne m’aides pas, menaça Johanna en lui donnant une pichenette sur la main. Et si tu commences à donner de l’argent à tout le monde, ils sauront rapidement que tu n’es pas qu’un simple chevalier.
Philippe poussa un soupir. Il se fichait de l’avis des autres, mais celui de Johanna lui importait. Et Emma s’était montrée avenante à son arrivée, la veille. Il reposa une nouvelle fois son bol.
— Très bien, mais je les suivrai à distance et je n’interviendrai que s’ils tentent de lui faire du mal, prévint-il, avant de se lever et de s’étirer. Monte à l’étage, prends nos effets et suis-moi avec Samson. Une fois qu’ils auront laissé partir Emma, nous pourrons les arrêter. Si tu insistes.
Ce serait plus facile, et plus sûr, de les piéger une fois qu’ils auraient laissé partir l’otage.
— J’insiste, mais tu ne peux pas y aller seul.
— Je suis un chevalier, même si je n’agis pas comme tel, rétorque-t-il. Je sais ce que je fais.
•
Philippe s’engouffra dans l’obscurité morne, sans arme et sans armure. Un brouillard aussi dense qu’une épaisse fumée avait recouvert la rue et l’air était chargé d’humidité après la pluie chaude du printemps. La nuit avait teinté d’un sombre indigo les bois luxuriants qui cernaient la ville, et des nuages voilaient les faibles rayons du clair de lune. C’est un Philippe trempé qui rattrapa discrètement les voleurs, jusqu’à ce qu’il soit suffisamment proche pour agir. Les arbres qui bordaient le bas-côté étaient la cachette parfaite.
Le plus petit brigand, dont les cheveux bruns et lisses étaient rabattus en arrière, regardait par-dessus son épaule, hésitant.
— Je crois que personne ne nous a suivis.
Philippe se baissa derrière un muret longeant la route.
— Vous leur avez dit de ne pas le faire, répliqua Emma. Ils n’ont pas envie que je meure.
— Tant mieux pour toi, marmonna le troisième en écartant quelques boucles rousses de ses yeux. Sire, que fait-on ?
— Continuez de marcher, décida Sire, que Philippe désigna comme le chef du groupe. On s’en tient à mon plan.
Sire maintenait sa lame contre la gorge d’Emma. Il semblait très à l’aise, ce qui était inquiétant. Ce qui l’était beaucoup moins, c’était la petite arbalète du voleur roux : il la tenait comme on tiendrait un serpent venimeux – c’était manifestement la première fois qu’il l’utilisait. Le troisième semblait complètement perplexe devant la hache qu’il tenait.
— Vous ne pouvez pas me garder éternellement, siffla Emma, serrant les poings contre ses hanches. Nous sommes assez loin, non ?
Sire lui asséna un coup du plat de son poignard.
— Tu t’arrêteras quand je te dirai de t’arrêter.
Philippe, n’appréciant pas vraiment la nonchalance du bandit, s’écarta rapidement du chemin et les doubla en suivant une grande boucle. La crapule aux cheveux roux devait l’avoir entendu, car elle tira un carreau. Fort heureusement, il fusa à travers des branches, loin à droite de Philippe qui en profita pour s’accroupir derrière un buisson. En tant que chevalier, il avait souvent joué les gardes ou les protecteurs, mais c’était là le groupe de voleurs le plus incongru qu’il ait jamais rencontré.
— Pourquoi tu as fait ça ? souffla Sire en penchant la tête en arrière, exaspéré. Tu aurais pu tuer quelqu’un.
Au lieu de répondre, le voleur se renfrogna. Philippe commença à se rapprocher de la route, tout en prenant soin de rester hors de vue. À son plus grand soulagement, Emma s’était dégagée de l’emprise de Sire. Philippe s’arrêta à deux enjambées à peine du voleur à la hache.
— Faites ce que je vous dis, grommela Sire. Pourquoi est-ce si difficile ?
Un éclair frappa le ciel au-dessus de leurs têtes. Philippe se rua en avant, synchronisant ses pas au son du tonnerre. Il atterrit dans un taillis et lança la fléchette volée en direction du visage de Sire. Elle se planta dans sa joue gauche, le faisant basculer dans un cri perçant, et ses complices se tournèrent vers Philippe.
Le prince se jeta sur le porteur de hache et lui flanqua un coup de genou dans les côtes. L’arme tomba au sol et il s’empressa de la ramasser. Le voleur à l’arbalète tira un nouveau carreau avec une précision surprenante, mais le manqua d’un cheveu. Philippe envoya valser l’arbalète d’un coup de hache, l’obligeant à reculer. Un peu plus loin, Sire s’efforçait de se relever, tandis qu’Emma s’enfuyait vers l’auberge. Avec la poignée de la hache, Philippe assomma son ennemi qui s’effondra sur la route.
Un autre éclair illumina la nuit, et Philippe se jeta sur Sire. Avec un peu de chance, les autres finiraient par se rendre ou s’enfuiraient sitôt que leur chef – et leur argent – serait perdu.
Philippe balança la hache en direction de Sire, qui réagit à une vitesse surprenante, et bloqua l’attaque de son couteau. Il parvint à attraper le manche de l’arme et l’arracha presque des mains du chevalier. Philippe pivota en même temps, sa confiance vacillant, et donna un coup de pied dans les genoux de Sire qui tomba à terre dans un hurlement.
Cela aurait dû suffire, mais lorsque Philippe fit volte-face pour affronter ses deux comparses, il constata qu’ils n’avaient pas pris la fuite. L’un se moquait même de Sire.
Peut-être Philippe s’était-il trompé sur leur compte.
— Vous feriez bien de vous rendre, avertit-il, ajustant sa prise sur la hache.
L’un leva son arbalète, l’autre le poing.
— Quel optimisme, railla Philippe à l’intention de l’attaquant désarmé, avant de faire tournoyer sa hache.
Johanna aurait déjà dû les avoir rattrapés maintenant. Philippe savait se battre, mais il ne ferait pas le poids à trois contre un sous la pluie.
— Sachez que si vous décidiez d’en arrêter là et de vous enfuir avec l’argent maintenant, je ne vous arrêterais pas, reprit-il.
Il parlait lentement, masquant son inquiétude derrière une assurance feinte. Il recula en traînant des pieds pour essayer d’écarter Sire du milieu de la route. L’auberge était hors de vue, dissimulée dans le brouillard, mais Philippe ne voulait pas que les voleurs voient arriver Johanna et cèdent à la panique. Les arbres bordant la route pourraient servir de couverture. Peut-être trouverait-il même une branche à utiliser comme une arme.
— Pourquoi s’enfuir, alors que tu es seul ? se gaussa Sire qui s’était relevé, traquant maintenant Philippe, couteau en main.
Philippe sentit d’étranges fourmillements naître dans sa poitrine. Un frisson lui parcourut l’échine. Il agita les doigts et de l’herbe vint s’enrouler autour des chevilles de Sire, telle une main refermant son emprise. Le voleur s’en dégagea en avançant d’un pas. Philippe secoua la tête. Que venait-il de voir ?
Le bandit attaqua enfin. Philippe fit un pas de côté, et le couteau déchira sa chemise. Derrière lui, l’arbalète vibra et un autre carreau lui effleura la joue. Désespéré de trouver un abri, Philippe s’enfonça un peu plus sous la canopée. Une branche craqua au-dessus de lui et s’effondra à ses pieds. Philippe la ramassa. Un picotement semblable à un éclair sillonna sous sa peau.
Il avait mal évalué la situation. Tout comme lui, les voleurs se fichaient bien de l’argent. Contrairement à lui, ils étaient là pour gagner.
Sire donna un coup de couteau en direction de Philippe qui para l’attaque avec la branche, avant d’utiliser sa hache. Un autre carreau d’arbalète frôla sa main. Sous la surprise, il lâcha son arme et trébucha. Son dos cogna contre le tronc d’un arbre.
Philippe repoussa Sire sur le côté à l’aide de sa branche. Le troisième voleur arma à nouveau son arbalète.
Un peu plus loin, des sabots martelèrent la route. Le voleur se tourna, en baissant son arme. Chevauchant Samson, et brandissant son épée, Johanna émergea de la brume et trancha l’arbalète en deux. Son propriétaire la laissa tomber et prit la fuite, suivi du deuxième voleur. Philippe put enfin se détendre.
— Tu en as mis du temps, souffla-t-il. J’imagine que les sauvetages de dernière minute font de meilleurs poèmes ?
Johanna ne manqua pas de le faire taire.
— C’est toi qui es parti sans arme. C’était presque impossible de te retrouver sous cette tempête. C’était une véritable épreuve, mais Emma a réussi à rentrer saine et sauve.
Avant qu’il ait le temps de répondre, une lame lui entailla le bras. Philippe poussa un hurlement, la panique éclipsant la douleur. Sire lui fonça dessus et le plaqua contre l’arbre. Philippe sentit la pointe du couteau presser sa gorge, et le brouillard les enveloppa jusqu’à ce qu’il ne reste plus que l’éclat meurtrier des yeux bleus de Sire. L’étrange fourmillement se fit à nouveau sentir dans ses doigts. La peau de Philippe s’entrouvrit sous la lame.
— Lâche-moi ! grogna-t-il.
Et, alors qu’il cogna avec son poing, une branche de l’arbre derrière lui en fit de même. Philippe et la branche heurtèrent Sire en pleine poitrine.
Ce dernier fut propulsé en arrière et s’écrasa dans un arbrisseau, avant de s’effondrer au sol. Le prince se figea sur place. Des branches et de l’herbe s’enroulèrent autour de la gorge et des mains du voleur, le maintenant au sol, alors qu’il se débattait faiblement. Johanna reprit son souffle.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, en essayant de calmer le cheval qui cabrait.
Philippe prit une profonde inspiration. Les lianes qui emprisonnaient Sire replongèrent dans le sol, le brouillard se dissipa autour d’eux et la tempête se calma. Au loin, l’orage tonna, et Philippe tressaillit.
— Je ne suis pas sûr, hésita-t-il, en s’essuyant les mains sur sa chemise. Peut-être le vent…
— Philippe, on aurait dit de la mag…
— Ne sois pas ridicule, pesta-t-il.
Ses souvenirs de magie étaient entachés des relents de soufre de la fumée verte de Maléfique et du croassement moqueur de son corbeau. La magie était rare et, pourtant, il était affublé d’une promise maudite et assailli d’étranges rêves. Tout ça n’était qu’un hasard extraordinaire. Une illusion provoquée par la lumière.
— Nous avons connu des combats plus étranges encore et nous avons un travail à terminer, continua Philippe, mais, lorsqu’il se tourna vers l’endroit où avait atterri Sire, celui-ci avait disparu.
Il plissa les yeux pour observer à travers le brouillard et aperçut brièvement le malfrat qui détalait.
— Peu importe. Oublie ça, Emma est rentrée saine et sauve. Prends mon argent pour dédommager ceux qui ont été volés et je vais rassembler nos affaires, conclut-il.
— Nous partons ? s’étonna Johanna, en jetant un coup d’œil en direction du fuyard. Je pourrais le rattraper.
Samson renâcla pour manifester son approbation, mais Philippe caressa son encolure.
— Nous devons nous mettre en route et rentrer avant que Père parte pour Ald Tor, expliqua-t-il. J’aimerais lui parler.
C’était la seule chose à laquelle il pensait. Son père aurait eu vent de toute manifestation de magie sauvage ou de nouveaux accords magiques, et il savait que cela ferait taire Johanna.
— Bien sûr, ironisa-t-elle. Parce que vouloir tout à coup t’entretenir avec ton père est parfaitement normal. Mais si tu en es sûr…
— Depuis quand suis-je sûr de quoi que ce soit ? demanda-t-il.
Il était terrifié. La magie n’était pas censée se manifester dans des villages inconnus. Elle était dangereuse et imprévisible, et rien de cela n’aurait jamais dû se produire. Ça ne pouvait pas être réel. Et si ça l’était, il espérait seulement que son père saurait lui expliquer pourquoi.
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